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COMPTES-RENDUS DE LECTURE 
Robert TREMBLAY. Vers une Ecologie Humaine. 
Me Graw Hill, Montreal, 1990, XIII + 172 p. 
Conçu avec "...pour objectif de montrer la fécondité de l'approche 
systémiste à propos de la thématique des interactions entre Tètre humain et son 
milieu de vie", cet ouvrage présente une vision de l'écologie humaine qui 
privilégie l'étude des relations culturelles et sociales au sens large de ces termes 
(Tremblay retient des acceptions plus étroitement définies) et ne laisse qu'un 
place minime à la question des adaptations biologiques. 
"Vers une écologie humaine" témoigne d'une grande clarté 
d'exposition; la référence à la théorie des systèmes n'est sans doute pas étrangère 
à cette qualité, car elle conduit l'auteur à préciser avec beaucoup de netteté les 
divers sous-systèmes et éléments composant le milieu de vie humain, leurs 
hiérarchies et les leurs interrelations. 
Cependant, si tout enseignant ou auteur scientifique sait bien que la 
pédagogie suppose souvent un sacrifice de la complexité au profit d'une certaine 
schématisation, j'avoue avoir souvent été heurté ici par une excès de 
schématisation que la brièveté voulue de l'ouvrage ne suffit pas à justifier : par 
exemple, Tremblay définit le savoir, la connaissance et la science comme sphères 
de, respectivement, / 'opinion, la raison et la preuve, et propose en conséquence 
un schéma d'inclusions emboîtées de la sphère de la science dans celle de la 
raison, et de cette dernière dans celle du savoir. Il me semble qu'il éclaire moins 
alors le lecteur sur les rapports entre ces trois domaines qu'il ne crée l'illusion 
d'une relation clairement ordonnée entre des objets parfaitement définis ! Le texte 
d'accompagnement n'est guère moins outrancier : "A Vorigine, l'humanité 
possédait deux formes élémentaires de savoir: la connaissance pratique et le 
mythe [...]" 
Par ailleurs la perspective évolutive n'est guère plus qu'effleurée. 
Regrettons, à ce sujet, qu'une fois de plus les commentaires de l'apport de la 
sociobiologie -qui se veulent nuancés - soient basés sur une interprétation 
incorrecte quant au fond : que l'investissement parental (défini selon le 
vocabulaire de la sociobiologie), soit différent chez les femelles et chez les mâles 
n'entraîne aucunement que l'on puisse considérer les femelles comme "en quelque 
sorte les dépositaires du pouvoir reproducteur de Vespèce "(p. 39). Combien de 
temps faudra-il répéter qu'un des mérites de la sociobiologie est d'avoir rejeté les 
concepts de "bien de l'espèce" ou de "reproduction de l'espèce" en tant que 
concepts prétendument explicatifs! 
L'éclairage particulier que donne Tremblay de l'écologie humaine est 
présenté à la fin de son ouvrage comme une réaction nécessaire à un 
fonctionnalisme sommaire trop fréquent et l'auteur insiste sur le fait que "l'état 
économique d'une société, les idéologies qui Vaniment, les lieux anomiques qui 
s'y créent, les formes de savoir qui s'y développent (pour ne souligner que 
quelques éléments) font tout autant partie de notre environnement global, de notre 
milieu que l'organisation de l'espace [...] ou nos conditions naturelles 
d'existence[...f\ On peut tout à fait souscrire à cette proposition sans pour 
autant adhérer au "système" que représente sa tentative d'application de la théorie 
des systèmes à l'écologie humaine. Tremblay prend soin d'insister dans son 
introduction sur ce qui est déjà suggéré par le titre "Vers une écologie humaine": 
il précise qu'il convient de considérer son texte "plutôt comme le tremplin d'une 
réflexion à poursuivre que comme un catalogue de réflexions toutes faites": c'est 
en effet plus comme un essai - témoignage de certaines options - qu' il convient 
de le lire que comme une introduction à Y écologie humaine. 
Bernard Brun 
Marguerite-Michelle COTE. Les jeunes de la rue. 
Editions Liber, Montréal, 1990,182 p. ISBN 2-9802019-2-8 
Anthropologue travaillant à l'Institut de recherche en santé et en sécurité 
du travail de Montréal, M.M. Côté centre ses recherches sur un milieu urbain qui 
concerne au premier chef l'écologie humaine. Dans cet ouvrage, la relation des 
jeunes "errants" à l'espace urbain occupe une place significative. Car "pour 
explorer le nomadisme urbain on doit poser la question (...): comment créer un 
espace privé temporaire dans la maison de quelqu'un d'autre ou dans l'espace 
public ? "( p.38).. Espace qui pour ces jeunes est balisé des lieux porteurs de sens 
qui orientent leur errance et en marquent les étapes. Il s'agit "des trottoirs, des 
boutiques, des vitrines, des bars, des ruelles, des immeubles désaffectés, du 
métro, et des urgences d'hopitaux"(p.39). Mais ce rapport à l'espace se double 
d'un rapport au temps qui est lui aussi en rupture avec celui des autres habitants 
de la ville. "Ne pas avoir d'horaires laisse du temps (...) pour penser, méditer, 
imaginer et construire un monde fait sur mesure" (p.40). Les nuits sont plus 
actives que les jours, les rythmes sont fluides, le temps ne se reproduit pas de 
façon cyclique, mais il coule, comme linéaire, marqué seulement de quelques 
inflexions imprévisibles, rencontres ou accidents. 
Le corps reste alors le seul repère constant, corps qui est en même temps 
identité et message, que l'on marque pour les autres par les vêtements et sur la 
peau. Il peut aussi devenir prison quand la drogue s'en mêle et qu'il en porte des 
stigmates, avant de finir comme un déchet dans des lieux sordides. 
L'ouvrage, issu d'un voyage au bout de la nuit montréalaise, va plus loin. 
Contant la vie de cet "enfant trahi par ses parents qui l'ont fait naître, mais qui ne 
s'en occupent pas" (p. 167), il fait accéder à notre conscience cette culture de la 
rue, que nous croisons çà et là, en regardant avec la même incompréhension le 
graffiti sur le mur ou la main tendue qui réclame quelque monnaie. Et il nous 
force à prendre en compte ceux qui, dans les interstices de l'espace urbain édifient 
peut-être, et au prix de bien des souffrances, une autre façon d'y vivre. 
Jean Benoist 
Sholmo DESHEN. Les gens du Mellah. (Trad.J.Gdalia) 
Paris, A. Michel, 1991 
Deshen nous propose une étude anthropologique assez originale en ce sens 
quelle utilise des documents rabbiniques, source traditionnellement réservée aux 
historiens du droit. Il parvient à montrer la complexité des relations à l'intérieur 
de la communauté juive derrière une homogénéité culturelle apparente. Sur le 
plan théorique, ce travail se réfère, d'une part, à l'approche sociologique effectuée 
par Katz sur les communautés Askénazes du nord de l'Europe et, d'autre part, à la 
méthode d'anthropologie "interprétative" de Geertz. Au travers de l'étude de la vie 
religieuse, des structures familiales et du fonctionnement des relations conjugales 
au travers de la pratique juridique, il montre comment la culture de la 
communauté est affectée par ses relations avec les autres communautés. 
Gilles Boetsch 
Peuples Méditerranéens, Le Néo-Racisme en Europe. 
№ Spécial, № 5 1 , Avril-Juin 1990. 
Ce numéro spécial de la revue "peuples méditerranéens" est consacré aux 
nouvelles formes que prend le racisme en Europe, racismes défensifs face à 
l'autre, 1'"immigré", par opposition à un racisme doctrinaire, basé sur hiérarchie 
raciale, qui tenterait de s'estomper. Au niveau de l'Europe, la xénophobie semble 
avoir atteint une certaine uniformité, et même l'Italie, naguère réputée peu 
raciste, en est atteinte. Dans son cas, on assiste même à une double opposition: 
Italie du nord/ Italie du sud et Italie/ Tiers-Monde. Que l ' immigré ne puisse 
f inalement s'"intégrer" que dans une praxis sans jamais rien abdiquer de sa 
différence (Borogogno) ne résouds pas le problème de la difficulté du traitement 
institutionnel (Peraldi, Couper). Alors que la vil le européenne re-découpe son 
espace en fonction de critères sociaux bien précis (réhabilitation des docklands de 
Londres ,Tarrius) , l'état, de son co té , subit l e déc l in de l ' i d é o l o g i e 
"nationalisante" et, partant, celle d'assimilation. D e ce fait, la pluri-appartenance 
rend dépassé la représentation de la nation comme corps intégré. 
G . B 
Carlo MACCHERONI & Arnaldo MAURI 
Le migrazioni dall'Africa mediterranea verso l'Italia 
Ed.Guiffré, Milano, 1989 
Les mouvements migratoires humains présentent une grande flexibilité. 
Les migrations internationales à direction sud-nord sont caractéristiques du 
X X è m e siècle et le mouvement était inversé au XIXème siècle. Il en est de même 
pour cette Europe agricole du sud qui servait de pourvoyeuse de main-d'oeuvre à 
l'Europe industrielle du nord. L'Italie el le-même, exportatrice de main d'oeuvre 
durant les deux-tiers du X X è m e siècle, avait aussi un nord industrialisé et un sud 
"tiers-mondisé" qui lui fournissait un flux régulier de travailleurs. Depuis 10 ans, 
la situation a é v o l u é vers de nouveaux équilibres et, l 'Italie, jadis pays 
d'émigration, devient un lieu d'immigration, avec des travailleurs "pendulaires" 
y o u g o s l a v e s mais aussi de migrants venant du continent africain et plus 
particulièrement du Maghreb. Cet ouvrage collectif propose un état des lieux de 
ce phénomène récent qu'est l ' immigration maghrébine en Italie et qui s e 
caractérise par la marginalité et la clandestinité. Il présente les aspects 
économiques , sociologiques et démographiques ainsi qu'une réflexion finale sur 
une politique intégrée de migrations sud-nord dans une perspective de coopération 
et de développement. C'est un ouvrage nécessaire pour tous ceux qui travaillent 
sur le phénomène de la migration internationale et sur ses conséquences. 
G. B . 
Jean-Luc CARDIN. L'immigration chinoise à la Martinique. 
Paris, L'Harmattan, 1990, 242 p. 
En se formant à partir d'immigrants venus de nombreux horizons, les 
sociétés américaines, et en particulier antillaises ont mis en place toutes les 
conditions de ce que les anthropologues et les économistes ont dénommé leur 
"pluralisme". Chaque groupe ethnique, à la façon des espèces dans un 
écosystème, occupe une niche spécialisée, et y garde jalousement son identité. 
Les Chinois apparaissent souvent comme les plus efficaces dans ce processus, et 
il n'est que d'évoquer bien des "Chinatown" pour s'en convaincre. 
A la Martinique la situation se présente autrement, si différente que l'on a 
presque tendance à oublier que des Chinois s'y sont fixés, comme l'avaient fait 
des Européens, des Africains et des Indiens. Leur fusion dans la population 
globale est presque totale et ce qui persiste de leur communauté est en voie 
d'effacement définitif. C'est de cette immigration et de son destin que traite le 
livre, fort bien conçu et documenté, de J.L.Cardin, première véritable étude sur la 
question. Il vient à son heure, au moment où le recentrement identitaire des 
Antilles passe par une appréciation plus complète de leurs sources autres 
qu'européennes ou africaines, comme en témoignent les diverses manifestations 
culturelles affirmant la contribution indienne au patrimoine antillais. On ne 
saurait oublier alors la contribution chinoise, moins négligeable qu'il ne semble. 
L'ouvrage situe d'abord l'émigration des travailleurs chinois dans le monde 
au XIX ème siècle et décrit la "Traite des Jaunes", le "Coolie Trade". Ce 
mouvement considérable n' a qu' effleuré la Martinique, et l'auteur nous retrace en 
détail les résultats de son dépouillement des archives concernant le voyage des 
trois navires qui ont convoyé des Chinois vers la Martinique. 977 immigrants 
sont restés dans l'île, où ils ont d'emblée tenté de s'insérer en échapant au travail 
de coupeurs de canne initialement prévu. Leur faible nombre a conduit à leur 
apparente disparition, submergés par les autres "asiatiques" qu'étaient les Indiens, 
mais ausi métissés avec la population martiniquaise. 
Cependant quelques familles au patronyme chinois, et le sentiment, tout 
en étant Martiniquais de l'être de façon quelque peu différente des autres, marquent 
çà et là le souvenir de cette immigration. Elle a cessé d'être un fait significatif 
dans l'organisation de la société, mais elle garde son sens pour quelques familles. 
En quelque sorte, ce qui aurait pu devenir un groupe ethnique, si le nombre, les 
circonstances, et sans doute l'existence de certains emblèmes de résistance 
culturelle forts l'avaient permis, est devenu une caractéristique individuelle et 
familiale. 
Destin exemplaire d'une immigration, qui n'est pas sans équivalent 
ailleurs. Il y aurait certainement lieu de mener dans d'autres pays des études 
rétrospectives sur des groupes d'immigrants ainsi assimilés. Cela donnerait un 
éclairage intéressant aux reflexions sur l'avenir des mouvements migratoires 
contemporains. 
J. Benoist 
BADCOCK. Œdipus in Evolution. A new theory of sex. 
Blackwell, Oxford, 1990. IX + 221pp. ISBN 0-631-15794-8. 
Je recommanderai vivement la lecture de "Œdipus in Evolution" plus 
encore comme paradigme d'un courant de travaux encore peu connus en France, 
qui tentent un rapprochement entre la sociobiologie humaine, Y anthropologie, 
et, pour certains, la psychanalyse, que pour la nouveauté de la théorie de 
l'évolution humaine que cet ouvrage propose et qui pourtant suffirait à justifier 
son intérêt. 
"Signs of the flesh- an essay on the évolution of Hominid sexuality" 
de Rancour-Laferrière aurait pu sans doute tenir ce rôle, mais est en quelque sorte 
venu trop tôt, publié en 1985 dans un contexte d'opposition francophone radicale 
envers la sociobiologie. 
Le but poursuivi par Badcock est d'interpréter en termes adaptatifs les 
traits essentiels de la sexualité. Il s'agit bien sûr de l'évolution adaptative qui 
s'est produite pendant l'immense durée de la préhistoire, dans un contexte de 
relations écologiques qui selon lui serait mieux évoqué par les Aranda Australiens 
que par tout autre groupe qui a connu la faveur récente des anthropologues. 
Pour atteindre son objectif, Badcock se fonde sur l'œuvre de Freud lui-
même plutôt que de ses successeurs, lui reconnaissant le mérite d'avoir fourni les 
meilleures descriptions et les hypothèses les plus intéressantes de ce que, pour 
simplifier, on peut appeler les structures et processus inconscients qui 
charpentent la sexualité humaine. Il se sépare par contre totalement des quelques 
hypothèses évolutives avancées par Freud, inspirées par un Lamarckisme 
totalement dépassé, et inscrit son travail dans un cadre strictement néo-darwinien. 
Ses concepts majeurs sont ceux de la sélection néo-darwinienne classique, et les 
concepts de sélection de parentèle et d'altruisme réciproque, clefs de la théorie 
sociobiologique.Tout au long de son ouvrage Badcock insiste sutr l'éclairage 
différent qui résulte de l'application du principe de "perpétuation des gènes de 
l'individu" -condensé de façon provocante par Dawkins sous la métaphore du gène 
"égoïste", plutôt que des principes d"'intérêt du groupe" ou de "bien de l'espèce". 
Ces derniers sont malheureusement profondément ancrés dans la tradition 
anthropologique ( Badcock critique vivement Lévi-Srauss à ce sujet), ainsi que 
parmi le grand public, les éthologistes et même de nombreux biologistes chez 
qui ils ont été perpétués par la traduction tardive et le succès prolongé des œuvres 
de K. Lorenz. 
L'ouvrage de Badcock ne propose pas seulement une nouvelle théorie 
générale de l'évolution de la sexualité humaine, mais une multitude 
d'interprétations et d'hypothèses, souvent nouvelles, concernant ses aspects les 
plus variés ainsi que des comportements qui s'y rattachent plus ou moins 
directement, le deuil notamment. 
On pourra être tantôt séduit ou même fasciné par le jour nouveau jeté par 
Badcock sur les mécanismes de l'évolution de l'œstrus ou sur les raisons de la 
durée du "travail de deuil", comme on pourra rester sceptique devant ce qui peut 
parfois apparaître comme un excès d'ingéniosité; il ne fait pas de doute que le 
caractère hautement hypothétique de toutes ses constructions conduira à ce que 
ses différents lecteurs ne concorderont pas sur les points d'accord, de désaccord ou 
de simple doute. 
L'analyse proposée par Badcock des modalités de l'inhibition de l'ovulation 
chez les mères qui donnent le sein, très résumée ici, est un exemple typique de la 
démarche qu'il suit et des niveaux variables de conviction qu'elle peut entraîner: 
l'inhibition de l'ovulation que déclenche la tétée est bien connue des 
physiologistes et est un moyen "naturel" d'espacement des naissances. Son 
efficacité statistique est bien documentée par les démographes, même si aucune 
femme ayant accès à la contraception moderne ne se fie plus à ses incertitudes 
comme moyen contraceptif. La signification adaptative de cette fonction 
inhibitrice réside, selon Badcock, dans l'intérêt, pour la survie du nourrisson, que 
ne survienne pas trop tôt la nécessité d'avoir à partager le lait et les soins 
maternels du fait d'une autre naissance. Sauf à cultiver un anti-darwinisme de 
principe, il semble difficile de récuser cette hypothèse. 
A la suite de quelques autres auteurs, Badcock va un peu plus loin et 
soutient que la tendance compulsive des jeunes enfants à continuer à prendre le 
sein, éventuellement même sans lait et à un âge où la fonction alimentaire de la 
tétée est devenue négligeable, s'explique encore par la logique sélective de la 
fonction inhibitrice de l'ovulation. Plus précisément, selon Badcock, la phase 
orale décrite par Freud comprend bien, comme ce dernier le soutenait, un élément 
de plaisir qui dépasse la sphère de l'assouvissement des besoins alimentaires; 
mais du point de vue adaptatif, il serait à interpréter comme l'expression d'une 
stratégie (au sens de la théorie des jeux) dans la concurrence entre très jeunes 
frères ou sœurs pour l'ensemble des soins maternels. Ainsi s'expliquerait la 
disparition de la phase orale des psychanalystes juste à l'âge où le jeune enfant 
devient tellement moins directement dépendant des soins maternels que la 
survenue d'un nouveau-né n'est plus un handicap sérieux pour lu i . 
Simultanément s'expliquerait le lien que la psychanalyse reconnaîtrait chez 
l'adulte entre l'envie et l'oralité (l'envie n'étant évidemment dans cette optique 
qu'un écho de la concurrence entre nourrissons). Il est probable que tous les 
lecteurs ne suivront pas Badcock jusque là. 
Pour résumer et classer les grands types de critiques que l'on peut 
envisager à l'égard de "Œdipus in évolution", la première me semble résider 
dans la question du choix des unités de description. Le concept de "tétée non-
alimentaire" ou celui, utilisé dans la foulée, de "waking" (action de réveiller la 
mère) méritent-ils d'être retenus en vue d'une explication propre? Badcock expose 
très justement qu'on ne saurait exiger de la sélection naturelle qu'elle rende 
compte de tout: tel comportement peut très bien être organisé dans son 
architecture instinctuelle comme une adaptation aux circonstances les plus 
fréquentes rencontrées dans le passé de l'espèce, et dériver vers des formes non-
adaptatives ou même aberrantes dans des circonstances particulières. Mais il 
semble que le seul critère qui permette déjuger de la pertinence de l'inclusion de 
tel "trait" dans les tentatives de reconstruction de l'histoire adaptative réside dans 
l'apparence de vraisemblance de l'histoire proposée: on manque de critères 
extérieurs qui permettraient de distinguer ce qui serait bien une reconstruction du 
passé de ce qui serait un "roman" adaptatif. L'exigence de cohérence logique de 
l'histoire proposée - Badcock est à ce sujet d'une rigueur peut-être pas sans faille, 
mais très sourcilleuse - ne suffit pas. Si, contrairement à ce qu'affirme Lewontin 
dans ses critiques déjà anciennes des "histoires adaptatives", ce défaut n'enlève pas 
l'intérêt de la démarche, il n'en reste pas moins là une insatisfaction. 
Toujours sur la question du choix des unités de description, on remarquera 
que les principaux concepts sur lesquels Badcock a centré son travail sont ceux 
même de Freud: régression, oralité, envie-du-pénis, transfert, identificati on...Cela 
suffit, malgré les critiques qui viennent d'être formulées, à conférer un intérêt 
majeur à ses recherches; mais il conviendrait sans doute de s'assurer point par 
point - ce qui dépasserait de beaucoup le cadre de la présente analyse et devrait être 
accompli par un spécialiste de la psychanalyse - que les interprétations 
adaptatives n'aient jamais conduit à une réécriture ad hoc des concepts freudiens: 
si Badcock prend soin de distinguer son concept du moi de celui de Freud, on peut 
avoir quelque soupçon que sur des concepts aussi difficiles et fondamentaux que 
ceux de transfert et d'identification il y ait une interprétation lâche un peu trop 
approximative, voire une dérive sémantique. 
Les dernières critiques que je soulèverai concernent des lacunes qui ne sont 
sans doute que le reflet de choix majeurs, mais ils auraient mérité pour le moins 
quelques lignes de jus tifi cation. 
Tout d'abord on s'étonnera de ce que la question du mode d'intervention des 
facteurs génétiques ne soit pas évoquée. Il est vrai que l'on est là dans un domaine 
d'obscurité profonde, mais comment peut-on ignorer que faute de témoigner de ce 
que l'on a au moins conscience de la difficulté des problèmes, on risque de 
s'exposer à la critique malveillante de postuler la relation simple tel gène -tel 
comportment ? 
Enfin, la lacune la plus grave réside dans l'absence quasi totale de référence 
aux problèmes de l'expression langagière. Les faits de langage ne sont en effet 
guère invoqués que lorsque des dénominations, souvent plus ou moins 
argotiques, permettent de souligner la parenté de représentations et de mécanismes 
inconscients concernant deux domaines considérés comme sans indépendants dans 
le dicours normatif (sphère orale et sphère génitale par exemple).Sous ce rapport, 
l'ouvrage de Badcock, tentative de synthèse entre une approche sociobiologique et 
une approche psychanalytique de la sexualité humaine témoigne du profond 
divorce entre les développements de la psychanalyse en anglophonie et en 
francophonie. Ce divorce est peut-être encore plus accentué dans sa médiatisation 
hors du cercle des spécialistes: tandis qu'en France, notamment sous l'influence de 
Lacan, la psychanalyse n'est guère entendue que comme le domaine des 
interrelations entre les processus inconscients et ceux de l'expression par la 
parole, Badcock nous propose des interprétations qui mettent en jeu 
essentiellement des comportements. La logique darwinienne de "l'intérêt du gène" 
s'applique bien sûr plus facilement aux comportements qu'à l'expression 
langagière, mais elle ne saurait en faire l'économie: la marche vers une synthèse a 
encore un beau parcours en perspective! Je concluerai en émettant le vœu qu'à côté 
de la présente critique, d'orientation épistémologique, apparaissent dans "Ecologie 
humaine" les commentaires d'un anthropologue ou d'un préhistorien: la richesse 
de l'ouvrage le justifierait. 
B.Brun 
G. GUILLE-ESCURET. Les sociétés et leurs natures. 
Paris - A. Colin, 1989, 183 P. 
S'agit-il d'un ouvrage de vulgarisation, d'un manuel ou d'un essai ? 
Ce n'est assurément ni un ouvrage d'epistemologie ni d'histoire des 
sciences. L'auteur croit bon de situer l'origine de la problématique écologique 
dans les travaux de Darwin et de Haeckel. On se dit qu'il n'était pas nécessaire de 
rechercher des pères fondateurs - les plus connus au demeurant, les plus faciles à 
trouver - à une façon de penser si commune au 19ème siècle. Considérer 
simultanément la biologie, l'anatomie comparée, la paléontologie, la 
démographie, l'ethnologie, la médecine, la linguistique, la climatologie et la 
géographie n'est rien moins que le programme de l'anthropologie physique 
académiquement fondée par Broca. Historiquement, c'est bien la constitution de 
cette discipline qui porte le problème de l'approche interdisciplinaire. Il suffit de 
lire Topinard ou De Quatrefages pour s'en convaincre. De ce point de vue, il 
semble difficile de trouver un fondement original à l'écologie humaine, si l'on 
demeure dans les perspectives générales. En toute rigueur épistémologique, la 
position d'Acot, critiquée sommairement par Guille-Escuret - est bien plus 
recevable. Une discipline n'existe, en effet, qu'à partir d'une problématique 
réellement structurée, fondamentalement réductionniste et académiquement 
légitime. C'est pourquoi Comte n'est pas le fondateur de la sociologie à la place 
de Durkheim. Ingénument, l'auteur fait d'ailleurs la démonstration de la faiblesse 
de ses conceptions : à part le truisme que la société est dans la nature, il n'énonce 
rien. 
Guille-Escuret méconnaît l'histoire des sciences au point de croire bon de 
tournez Haeckel en ridicule pour une malheureuse classification raciale alors que 
tout le 19ème siècle en surabonde, presque toutes sous-tendues par un principe 
hiérarchique. Prétendre qu'elles entretiennent un rapport avec le nazisme est un 
raccourci pour le moins abusif. A ce compte, pourquoi ne pas accuser Linné ? Si 
l'histoire des sciences est méconnue, l'epistemologie est absente. On saute de 
Geertz à Panoff, de Steward à comte, de Blondel à Leroi-Gourhan et Haudricourt, 
de Marx à Rappoport, sans que l'auteur énonce autre chose qu'une succession de 
point de vue. Cela est sans doute plus attrayant que de penser des concepts et 
d'ordonner un projet critique, mais déconsidère malheureusement l'epistemologie 
des sciences. 
Si encore l'auteur était un "praticien", on pourrait lui pardonner ses 
brillantes légèretés, mais, sautant allègrement d'une micro-société africaine à 
l'école de Chicago et de celle-ci à un groupe de cannibales, il s'avère n'étudier 
aucune des sociétés et des milieux qu'il évoque avec un réel brio. Un livre 
brillant, donc, mais dont on voit mal l'intérêt ou, si l'on préfère, la justification 
scientifique 
Jean-Noël Ferrie 
